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LES COLTONS
Faites connaissance avec les Coltons, cette riche et puissante famille dont le bonheur est soudain menacé.
 
 
ALI EL-ETRA :
Habitué à ce que ses serviteurs se plient au moindre de ses désirs, ce sultan est choqué, et infiniment intrigué, par l’irrévérence de la consultante en informatique qu’il vient d’engager. Aurait-il rencontré quelqu’un à sa mesure ?
 
FAITH MARTIN :
Irritée par les hommes autoritaires comme Ali, elle aimerait bien remettre le cheik à sa place… avant de le garder dans ses bras pour toujours.
 
MEREDITH COLTONS :
Sans le moindre souvenir de sa véritable identité, la vraie Meredith est troublée par le rêve récurrent d’une petite fille aux cheveux roux qui appelle à l’aide. Une enfant qu’elle reconnaît d’instinct comme sa propre fille !
 
EMILY BLAIR :
Sans un sou en poche et terrifiée au plus profond de son âme, la fille adoptive des Coltons s’enfuit en auto-stop dans le Wyoming lorsqu’elle devient la cible d’une tentative d’assassinat manquée.




1.
San Diego
Faith Martin poussa un profond soupir d’exaspération. Cela faisait maintenant une heure trente qu’elle patientait, attendant que le client qui l’avait appelée le matin même en urgence daigne enfin la recevoir. Une heure trente qu’elle perdait son temps, après avoir dû abandonner son bureau toutes affaires cessantes. Et la patience comme l’impolitesse avaient des limites.
Bouillant d’une rage trop longtemps contenue, elle se dressa soudain et, délaissant M. Kadid, le secrétaire particulier qui lui tenait silencieusement compagnie depuis son arrivée, elle abandonna son siège et se rua vers les doubles portes en acajou obstinément fermées.
— Attendez ! Mademoiselle Martin ! Vous… vous ne pouvez pas entrer.
Les mots avaient jailli dans un souffle. Consterné et bafouillant, M. Kadid se précipita à sa suite.
Mais il était déjà trop tard. Sourde à toute opposition, elle repoussa les deux battants et, subjuguée, se figea en découvrant une opulence stupéfiante.
— Seigneur ! laissa-t-elle échapper en découvrant d’un rapide coup d’œil circulaire l’incroyable raffinement de la pièce.
Depuis la création de son entreprise de conseil en informatique, sept ans auparavant, elle avait eu l’occasion de se rendre dans bien des bureaux, parmi lesquels ceux des plus riches entrepreneurs de Californie, mais aucun ne soutenait la comparaison face au luxe décadent de celui-ci.
L’immense bureau était somptueux.
Décoré de subtiles nuances de bleu marine et de bordeaux, il abritait une multitude d’œuvres d’art, des pièces de maître indéniablement. Les murs étaient tendus d’élégantes soieries grèges et les moulures en acajou du plafond étaient sculptées à la main.
Eclairé par de très hautes baies vitrées ouvrant sur la ville tentaculaire, un grand et majestueux bureau de bois exotique trônait au centre de la pièce. Deux fauteuils club rembourrés en cuir bleu marine accompagnés de leur ottomane lui faisaient face.
Des centaines de livres, des premières éditions rarissimes pour certains, s’alignaient sur des rayonnages et conféraient au décor une atmosphère confortable et accueillante. Dans le coin le plus éloigné, face à une autre baie vitrée, une longue table de conférence sculptée était entourée de fauteuils en cuir bleu marine. Une haute cheminée en marbre, surmontée d’un incroyable blason, occupait un autre angle de la pièce.
L’ensemble était agrémenté de plusieurs vases en porcelaine de Waterford dans lesquels s’épanouissaient des bouquets somptueux, savants mélanges de couleurs d’automne diffusant des parfums doux et enivrants.
Le soleil de la fin d’après-midi qui traversait les fenêtres faisait miroiter les délicats bibelots et encensait leur beauté.
Faith déplaça son regard. Au milieu de tout ce luxe, assis derrière le bureau et plongé dans une conversation téléphonique, un homme, chevelure noire et noble prestance, l’ignorait totalement.
Il ne prit même pas la peine de lever la tête.
— Monsieur El-Etra ? interpella-t-elle en traversant à grandes enjambées l’épaisse moquette bleu marine pour planter, avec détermination, ses baskets devant le bureau.
— Monsieur El-Etra ! répéta-t-elle plus fermement.
Elle était suffisamment proche, à présent, pour distinguer les armoiries familiales incrustées à l’or fin sur le dessus du magnifique bureau. C’était un travail remarquable, et une telle extravagance la laissa de nouveau bouche bée.
D’un coup d’œil, elle estima que le costume gris perle à rayures, coupé sur mesure, devait valoir plus que son loyer annuel. Quant à la chemise blanche ornée d’un monogramme, elle devait bien rivaliser avec son budget épicerie de plusieurs mois !
Quelle déveine ! songea-t-elle avec aigreur, en promenant une fois encore son regard autour d’elle.
Cet homme était non seulement mal élevé, mais immensément riche, et sans doute gâté comme un enfant. Les trois travers qu’elle détestait le plus chez un homme, a fortiori chez un client.
Elle appuya les mains sur le bureau.
— Monsieur El-Etra, je n’ignore pas que votre société de placement occupe une place importante sur la scène économique. Cependant, vous devez comprendre que mon temps n’est pas moins compté et précieux que le vôtre.
Elle s’arrêta un instant, le temps de reprendre son souffle, consciente que l’homme n’avait même pas daigné remarquer sa présence.
Ni même écouter sa tirade.
Il était à tel point absorbé par sa conversation téléphonique qu’elle aurait pu réaliser un numéro de claquettes devant lui sans qu’il s’en aperçût !
En revanche, le secrétaire particulier, qui trépignait derrière elle, semblait au bord de la crise de nerfs, à en juger par ses yeux exorbités et le tic nerveux qui agitait sa joue.
Faith s’approcha encore d’un pas du bureau, sa colère s’enflammant de seconde en seconde. Elle lança un regard furieux à l’homme qui lui faisait face. Après avoir eu l’outrecuidance de la faire attendre pendant près de deux heures, il avait à présent l’audace de l’ignorer totalement !
— Monsieur El-Etra !
Elle frappa sur le bureau pour attirer son attention.
Il ne broncha pas.
— Votre directeur général m’a téléphoné ce matin. Il a insisté pour que je vienne immédiatement sous prétexte que vos problèmes informatiques étaient de nature urgente. Je constate que la situation ne doit pas être si grave, puisque je poireaute dans votre salle d’attente depuis plus d’une heure et demie.
— Euh… Mademoiselle Martin ?
Le secrétaire levait le doigt comme pour demander la parole.
— Ce… ce n’est pas Monsieur El-Etra, corrigea-t-il doucement.
Incrédule, Faith le regarda et fut saisie d’une pointe de panique. Son sang ne fit qu’un tour. S’était-elle trompée de bureau ? Quelle fin idéale pour une journée parfaitement ratée !
Elle s’efforça de respirer avec calme.
— Je vous demande pardon ?
— Il s’agit de Cheik El-Etra.
Elle fronça les sourcils.
— Vous venez de me faire perdre presque deux heures précieuses, demanda-t-elle, et vous voilà maintenant pointilleux à propos d’un titre ?
Sa voix s’était élevée en même temps qu’elle faisait un pas vers lui, le forçant à battre en retraite.
Elle avait plus d’une raison d’être en colère : outre le fait d’avoir attendu dans le couloir, elle avait également renoncé à son déjeuner et avait passé presque deux heures dans les embouteillages afin d’arriver à temps à ce fichu rendez-vous !
Après leur appel téléphonique, elle s’était sentie tout à la fois nerveuse et enthousiaste, consciente de l’importance de la société El-Etra Investments et des répercussions qu’aurait sur son entreprise, certes florissante mais encore en développement, l’ajout d’un tel nom au carnet de clients.
Sa nervosité avait fini, cependant, par céder la place à un accès de colère. Experte dans son domaine et très demandée, elle avait réussi à se bâtir une réputation irréprochable dans le monde des affaires, et elle n’avait pas l’habitude d’être traitée ainsi.
— Mademoiselle Martin, je suis sûr que…
Les paupières du secrétaire battaient nerveusement. Elle l’interrompit :
— Non, monsieur Kadid. Je suis certaine que le titre de votre patron relève de la plus haute importance à vos yeux.
Elle posa ses mains sur ses hanches minces recouvertes d’un jean moulant et se tourna pour lancer un regard furieux à l’homme perdu dans sa conversation téléphonique.
— Mais croyez-moi, je me fiche éperdument du nom que vous pouvez lui donner, car je pourrais moi-même lui en trouver quelques-uns bien pesés !
Elle acheva sa phrase avec une moue arrogante.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je n’ai vraiment pas de temps à perdre ! Transmettez mes regrets au cheik, jeta-t-elle en donnant à son titre une emphase délibérément exagérée.
Sur ces mots, elle tourna les talons et s’éloigna.
— Dites-lui de m’appeler lorsqu’il s’intéressera à son entreprise. D’ici là, inutile de me faire perdre mon temps.
Marmonnant entre ses dents, Faith se dirigea à grands pas vers les portes restées ouvertes. C’est alors qu’une voix l’interpella. Interdite, elle s’arrêta net.
— Mademoiselle Martin.
La voix, très grave, était teintée d’un léger accent. Faith hésita un instant, car cette voix semblait résonner le long de ses terminaisons nerveuses telle une caresse inattendue. Parcourue d’un frisson et poussée par la curiosité, elle pivota sur elle-même pour regarder celui qui l’interpellait ainsi.
Il avait à présent raccroché le téléphone et se tenait debout, dressé de toute sa hauteur, élégant et aristocratique. Faith dut se retenir pour ne pas reculer d’un pas. Il lui fallut lever la tête pour le voir complètement.
« Attirant » fut le premier mot qui lui vint à l’esprit, éludant tout autre qualificatif. Avec son maintien fier et majestueux, son regard sombre et perçant, sa présence irradiait une incroyable puissance.
« Magnifique » surgit ensuite dans sa tête. C’était, décida-t-elle sans plus hésiter, un homme à l’allure magnifique.
A cet instant, cependant, il semblait également contrarié, à en juger par le regard orageux que jetaient ses yeux noirs et provocants. Avec défi, elle releva le menton.
Elle aussi était de mauvaise humeur !
Refusant de se laisser intimider par son regard ou sa prestance, Faith s’avança d’un pas.
Jusqu’alors, elle avait été trop en colère pour prêter attention à sa physionomie, mais à présent, elle découvrait qu’il était tout simplement fascinant. Bien plus élégant et séduisant que ne le laissaient paraître les ridicules photos mondaines où il figurait, généralement, en compagnie d’une créature aussi belle qu’insignifiante, accrochée à son bras comme une huître à son rocher.
Sa peau couleur olive, ses traits bien dessinés, sa bouche finement ourlée, ses grands yeux sombres et ses cheveux noirs de jais le faisaient ressembler à un pirate renégat surgi d’une autre époque. Un frisson parcourut Faith tandis qu’elle ressentait toute la force de cette attraction masculine.
C’est alors qu’elle se rappela sa réputation de don Juan qui se désintéressait très vite de ses conquêtes. Elle savait déjà qu’elle ne pourrait avoir beaucoup d’affinités avec un homme tel que lui.
Il ressemblait trop à son père, cet autre play-boy élégant et irresponsable, qui s’était bien peu soucié des personnes qui l’aimaient et encore moins des cœurs brisés qu’il abandonnait derrière lui.
Faith s’était fixé pour règle de ne jamais approcher ce type d’individu. Dieu merci, leurs relations seraient strictement professionnelles. Elle ne faisait pas preuve de beaucoup de patience à l’égard des hommes immatures, son père ayant épuisé depuis longtemps le peu de d’indulgence qu’elle avait jamais eue.
La perspective de côtoyer cet homme dans un cadre professionnel serait nettement suffisante, comme le laissait présager cette première entrevue.
— Mademoiselle Martin..., commença-t-il avec une pointe d’embarras dans la voix.
Faith avança encore, se demandant ce qui pouvait bien l’ennuyer à ce point.
— Nous avons rendez-vous, me semble-t-il ?
Le sourcil levé de manière impérieuse ne fit que l’irriter davantage. Les yeux noirs et impénétrables de son interlocuteur la regardaient fixement, comme s’il l’évaluait.
— Avions, corrigea-t-elle en marchant vers lui avec l’impression d’être transpercée par son regard. Nous avions rendez-vous, Mons.… Cheik El-Etra.
Du doigt, elle tapota le verre de sa montre fantaisie qui complétait sa tenue vestimentaire décontractée.
— Voilà presque deux heures !
— Ali, répondit-il calmement.
Faith cligna de nouveau des yeux, tout en essayant de se débarrasser des frissons que suscitait cette voix profonde et masculine. C’était un mélange exotique, profond et doux, avec un soupçon d’accent.
— Excusez-moi ?
— Ali. Je m’appelle Ali.
Il inclina la tête et elle crut voir l’esquisse d’un sourire arrondir la courbe de sa bouche élégamment sculptée.
Son sourire s’épanouit et son visage se transforma jusqu’à devenir éblouissant. Faith eut l’impression, soudain, de manquer d’air. Les battements de son cœur s’accélérèrent et elle résista au besoin de reculer d’un pas pour se protéger, et mettre une certaine distance entre eux.
— Mais... je ne doute pas que vous aimeriez me gratifier d’autres noms de votre cru, ajouta-t-il.
Il semblait amusé, et ses yeux sombres pétillaient. Faith rougit, gênée d’avoir laissé son tempérament l’emporter sur son professionnalisme, et embarrassée de s’être permis une telle réaction physique à son égard.
Elle s’empourpra davantage.
— Je n’ai pas l’habitude que l’on me fasse attendre de la sorte, s’exclama-t-elle, sur la défensive, en croisant son regard. Mon temps est compté…
— Le nôtre aussi, riposta-t-il en l’observant avec curiosité.
Ali El-Etra n’était pas habitué à ce qu’une femme le regardât comme s’il venait de surgir, tel un fantôme, d’entre deux lattes du plancher.
Cette attitude était nouvelle et ne ressemblait pas du tout à la réaction qu’il suscitait généralement chez les femmes.
Il tendit les mains en signe d’apaisement.
— Veuillez m’excuser, mais ce contretemps était impossible à prévoir. J’étais occupé à résoudre l’un des nombreux problèmes auxquels j’ai dû faire face aujourd’hui. Bien entendu, votre attente vous vaudra un dédommagement, mademoiselle Martin.
— Ce n’est pas simplement une question d’argent, lâcha Faith, irritée qu’il pût imaginer que seule la perte financière la préoccupait. Certaines choses sont plus importantes.
Il leva de nouveau un sourcil étonné.
— Vraiment ?
Il donnait l’impression de ne penser qu’en termes de dollars. Cela faisait un second point commun avec son père, songea-t-elle. En le regardant, en fixant ses yeux sombres, elle eut l’étrange impression qu’il se moquait d’elle, et elle se raidit.
— Pour certaines personnes, déclara-t-elle, l’argent n’est pas la fin des fins. Il y a parfois d’autres priorités. J’ai des clients qui se trouvent dans des situations désespérées et qui ont besoin de mon aide. Des clients que j’ai laissés tomber car vos besoins semblaient de la plus grande urgence. Manifestement, ce n’est pas le cas.
— Bien au contraire, mademoiselle Martin. Mes besoins sont de la plus grande urgence.
Le ton de sa voix venait de changer. Il s’était adouci, évoquant ainsi d’autres besoins, des besoins plus primaires, et elle sentit une onde de chaleur inconnue la traverser.
— Et contrairement à ce que vous semblez croire, mademoiselle, je gère ma société très sérieusement.
Il l’étudiait avec fascination. Elle était, décida-t-il, trop ordinaire pour être considérée comme jolie, mais il se dégageait de sa personne, et même de ses vêtements sans prétention, quelque chose de mystérieusement séduisant.
Son pantalon kaki soulignait sa taille avant de s’évaser sur ses hanches, dont la courbe élégante aurait fait tourner la tête de n’importe quel homme.
L’ample T-shirt de coton ne dissimulait pas le bel arrondi de sa poitrine généreuse et de ses épaules fines, presque gracieuses.
Sévèrement tirés en arrière et coiffés en une natte astucieusement tressée, ses cheveux d’un magnifique châtain-roux, aux reflets cuivrés, rehaussaient son teint d’ivoire d’une façon extrêmement sensuelle.
Quant à son visage, c’était un mélange fascinant de lignes féminines avec de grands yeux verts, des pommettes haut perchées et des lèvres pleines faites pour embrasser avec passion. Pourtant, il était sûr, à en juger son apparence, qu’elle n’avait pas dû être souvent embrassée.
Elle n’était pas à proprement parler le genre de femmes que les hommes recherchent ou sur lesquelles ils fantasment. Elle était bien trop... « ordinaire ». Aucune touche de maquillage ne mettait son visage en valeur, et seuls ses longs cils noirs et épais soulignaient son regard et lui donnaient un air exotique.
Sa propre curiosité le surprit, et il aurait été bien incapable d’en expliquer la raison.
Il poussa un léger soupir. Extrêmement sensuel de nature, il considérait que tout, chez une femme, de son apparence à son parfum, sans oublier le galbe de ses hanches, constituait le comble de la fascination et de l’excitation. Mais à force de repousser les femmes que ses parents jetaient dans ses bras, n’avait-il pas oublié de chercher celle qui serait vraiment en mesure d’apprécier l’aspect le plus passionné de son tempérament ?
S’il souhaitait trouver une compagne intelligente qui ne soit pas seulement une publicité ambulante pour styliste en vogue, mais réponde honnêtement à son côté fougueux, il ne souhaitait pas, il ne recherchait pas l’amour. C’était tout simplement un sentiment qu’il ne laisserait plus jamais entrer dans sa vie.
La plupart des femmes qui gravitaient autour de lui étaient des top models ou de superbes débutantes qui ne voyaient généralement pas plus loin que le bout de leurs escarpins.
Leurs beautés de façade, leurs personnalités futiles et leurs cœurs de pierre, incapables d’une passion authentique, l’avaient jusqu’alors laissé de marbre.
Et il considérait une femme indifférente comme un fléau dans la vie d’un homme. C’était, à ses yeux, une destinée pire que la mort.
Il savait par expérience qu’une femme trop préoccupée par son apparence attachait peu d’importance à ses sentiments ; or, toute femme qui n’acceptait pas la passion ne pouvait, à proprement parler, être une femme.
Ali pencha la tête pour examiner plus attentivement la jeune informaticienne qui se tenait devant lui, sentant une vive vague d’intérêt suscitée par la colère qui émanait d’elle.
Visiblement, celle-ci ressentait avec passion toutes les émotions de la vie.
Il la trouvait à la fois intéressante et intrigante.
Quel dommage qu’elle fût aussi maussade et renfrognée !
Il n’était pas habitué à ce que quiconque lui parlât de façon aussi dédaigneuse. En général, les femmes se pâmaient devant lui dans l’espoir de l’impressionner.
Au fil du temps, l’attitude de la gent féminine à son égard était devenue insupportable, car il refusait de se laisser influencer par leur beauté, leurs garde-robes ou leurs bijoux ; il attendait d’une femme qu’elle le séduisît par son naturel, son honnêteté et sa personnalité.
Et jusqu’à maintenant, il n’avait encore jamais rencontré une telle personne.
— Mademoiselle Martin, reprit-il, si les problèmes informatiques que nous rencontrons actuellement ne sont pas résolus, et rapidement, c’est l’ensemble des opérations financières d’El-Etra Investments qui sera menacé... Perspective totalement inenvisageable ! Je suis responsable vis-à-vis de mes clients. Ils m’ont confié leur argent, certains m’ont confié les économies de toute leur vie, et je ne veux pas créer un vent de panique parmi mes investisseurs pour un simple problème avec une maudite machine.
— « Un simple problème avec une maudite machine » ! répéta Faith avec incrédulité. Monsieur El-Etra, sans cette maudite machine, comme vous dites, je ne donnerais pas cher de votre entreprise ! Cette machine a très certainement amélioré votre productivité et vous a fait gagner du temps, sans parler de l’argent.
— Seriez-vous en train de me faire la morale ?
Ses paroles résonnèrent quelques instants, toujours douces, toujours polies, mais empreintes d’un soupçon d’autorité. Faith eut l’intuition d’être allée trop loin, mais elle refusait néanmoins de se dérober.
— Je ne fais que constater, répondit-elle froidement.
Elle refusait obstinément d’utiliser son prénom ou son titre, pour ne pas placer leur conversation sur un plan trop personnel. Elle entendait bien maintenir des relations strictement professionnelles.
Déterminée à prendre les choses en main, elle demanda :
— Et si nous en venions aux faits ? Quel est votre problème ?
Il répondit par un sourire.
— Si je le savais, soyez sûre que mes responsables informatiques ou moi-même nous serions déjà chargés de le résoudre. Mais j’ai bien peur que nous soyons totalement incapables de comprendre ce système déconcertant.
Faith essaya d’identifier son accent, mais sans succès. Elle devina des traces d’anglais oxfordien, mais aussi des sonorités d’une langue étrangère perceptibles malgré une expression parfaitement maîtrisée. C’était un mélange entêtant de consonances exotiques et légèrement… érotiques.
Il passa sa main dans ses cheveux noirs.
— Tout ce que je sais, c’est que ce problème perturbe le bon fonctionnement de ma société, et cela ne peut ni continuer ni être toléré. Il faut y remédier immédiatement.
— Immédiatement ! répéta-t-elle avec un hochement irrité de la tête.
De toute évidence, cet homme avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait à l’instant où il le voulait. Enfant gâté, pensa-t-elle de nouveau, comprenant qu’elle avait vu juste à son sujet.
Ses yeux brillèrent de colère.
— Eh bien ! s’exclama-t-elle. Si vous ne m’aviez pas laissée prendre racine dans votre salle d’attente, je connaîtrais peut-être déjà l’origine de ce problème et je serais sur le point de le résoudre.
— Peut-être, en effet, souligna-t-il, provocateur.
Il l’observa avec attention. Manifestement, elle n’allait pas lui pardonner son retard aussi facilement.
— Je crois savoir, reprit-il, que vous êtes considérée comme le meilleur expert informatique dans ce domaine ?
— Considérée ?
Suffoquée et blessée par son ton dubitatif, elle leva un sourcil. Les poings serrés de rage face à son arrogance et ses airs supérieurs, elle s’approcha de son bureau.
— Apparemment, vous avez été mal informé.
A son tour, il fut surpris. Son regard glissa vers son secrétaire particulier, qui se tenait silencieusement en retrait.
— Kadid ? Qu’est-ce que cela signifie ? Ai-je été mal informé ?
Les sourcils froncés, il regarda Faith avant de se tourner de nouveau vers son secrétaire.
Les mots choisis avec soin résonnaient comme une menace, et ils firent presque trembler Faith.
Cet individu donnait un sens nouveau au mot arrogance, songea-t-elle.
Et sans laisser à Kadid le temps de répondre, elle rétorqua :
— Effectivement, vous avez été mal informé. Je suis la meilleure consultante informatique dans ce domaine.
— Et modeste, avec ça ! remarqua Ali avec un léger sourire de soulagement.
Ordinaire, mais bagarreuse, estima-t-il avec une pointe d’amusement. Quelle nouveauté !
— Non, monsieur El-Etra, je ne suis pas modeste : seulement honnête.
Elle releva le menton.
— Je suis honnête et la meilleure, mais mon temps est précieux et je n’apprécie guère de le gâcher ainsi.
Il perçut sa colère, à laquelle se mêlait une autre émotion qu’il ne parvenait pas à identifier.
— Moi non plus, mademoiselle Martin, répondit-il en lui faisant comprendre que son petit accès de rage était une perte de temps pour lui. Si vous êtes la meilleure, vous n’aurez, je pense, aucune difficulté à résoudre ce problème infernal. Immédiatement.
Il lui lançait un défi – un défi qu’elle pouvait difficilement ne pas relever.
— Très bien. Je ne comprends pas vraiment votre conception de l’immédiat, mais dès que j’aurai cerné le problème, je suis certaine de pouvoir le résoudre. Cependant, tant que j’ignore de quoi il s’agit, je ne peux pas vous dire combien de temps cela va prendre.
Elle affronta son regard qui ne la quittait pas.
— Certaines choses prennent du temps, qu’on le veuille ou non.
Et elle refusait d’agir avec précipitation. Devançant un autre ordre de sa part qui ne ferait que l’exaspérer davantage, elle ajouta rapidement :
— Maintenant, si vous voulez bien m’expliquer en deux mots de quoi il s’agit, je vous en serai reconnaissante. Il faut bien que je commence quelque part. Je suis efficace, mais pas encore médium.
Il la regarda un long moment, frappé une fois de plus par son sarcasme. Enfin, il se redressa et glissa les mains dans ses poches.
— El-Etra Investments est une société d’investissement de grande envergure. Une fois par mois, nous émettons plusieurs centaines de chèques destinés à chacun de nos clients, des chèques de montants différents correspondant à des prestations différentes, bien entendu.
— Bien entendu.
Elle aurait souhaité qu’il cessât de la regarder fixement. Son regard lui donnait… des frissons.
Ali poussa un soupir exaspéré avant de reprendre :
— Voilà quelques jours – c’était le premier de ce mois –, le système a commencé à émettre des chèques sur lesquels figuraient des montants erronés. En outre, nous avons découvert que les sommes créditées ne correspondaient pas aux comptes bénéficiaires. Les nouveaux fonds, les intérêts et les cessions d’actifs étaient également affectés à de mauvais comptes.
D’un signe de tête, Ali désigna une pile de documents posée sur son bureau. Il venait de passer des heures à parcourir toute cette paperasserie, dans l’espoir de déterminer l’origine du dysfonctionnement ; ensuite, il avait passé une éternité au téléphone à rassurer ses investisseurs inquiets. Il éprouvait l’impression de ne pas avoir quitté son bureau depuis des semaines.
— La situation est catastrophique. Mes comptables n’ont découvert les erreurs qu’après l’envoi des premiers chèques. C’est à ce moment-là que nous avons reçu les premiers coups de fil de nos clients pour le moins... mécontents.
Ses sourcils se froncèrent au souvenir du vent de panique qui avait saisi ses employés ce matin-là.
— Mes experts informatiques, en interne, étaient totalement perplexes. Ils se sont attelés à la tâche…
— Immédiatement, interrompit Faith d’un air entendu.
Il s’arrêta aussitôt et la fixa longuement. A l’expression de son visage, Faith devina qu’il n’avait pas l’habitude qu’on lui coupât la parole de façon aussi insolente.
— En effet, reprit-il lentement, sans la quitter des yeux. Mais hélas, sans résultat. Ils ont essayé diverses manipulations, en vain. En désespoir de cause, nous avons décidé d’arrêter complètement notre système informatique, car il est programmé pour calculer et imprimer les chèques automatiquement. J’ai été submergé d’appels d’investisseurs courroucés qui n’avaient pas reçu le montant exact de leurs ressources financières ou qui n’avaient rien reçu du tout. Maintenant, à mon grand regret, ils s’interrogent sur l’intégrité et la fiabilité de ma société.
Au ton de sa voix, il semblait presque surpris de telles réactions de méfiance.
— Eh bien, à leur place, je réagirais de la même façon...
Faith glissa ses mains dans les poches de son jean et se balança d’avant en arrière.
— Si j’investissais toutes mes économies dans une entreprise pour découvrir ensuite que j’ai été pigeonnée et que mon argent a été envoyé à quelqu’un d’autre, ça me ficherait dans une sacrée rogne, moi aussi !
— Pigeonnée ?
Il plissa ses yeux sombres et elle entendit M. Kadid soupirer derrière elle.
Apparemment, insinuer qu’un cheik pouvait duper ses actionnaires ne faisait pas vraiment partie du protocole.
— Cette situation a assez duré, mademoiselle Martin, dit-il d’un ton cinglant. Comme vous pouvez le constater, il y a urgence, et il faut y remédier. Immédiatement.
Peut-être, s’il n’avait pas semblé aussi péremptoire, aurait-elle répondu plus volontiers à sa demande. Mais elle refusait de se laisser intimider.
— Bien, reprit-elle en croisant son regard, de toute évidence, le problème vient de votre programme de comptabilité, mais pas la peine d’être un génie pour en arriver là.
Il se raidit et ses yeux devinrent froids tandis qu’il comprenait son insinuation.
— Je peux vous assurer, mademoiselle Martin, que mes employés sont plus que qualifiés pour gérer toutes les situations qui…
— Apparemment pas celle-ci, coupa-t-elle. Sinon je ne serais pas là, n’est-ce pas ?
Ses paroles résonnèrent dans le vide un long moment et Faith se demanda si elle n’était pas allée trop loin. Mais cet homme était si… profondément arrogant, qu’elle ne pouvait résister à l’envie de lui clouer le bec.
Il hocha la tête comme s’il lui accordait une faveur inestimable, et un léger sourire effleura ses lèvres.
— En effet, vous avez raison. C’est un problème que mon équipe n’a pas réussi à résoudre.
Il fit une pause avant de poursuivre :
— El-Etra Investments s’enorgueillit d’une réputation irréprochable. Je suis sûr que vous comprenez que lorsque quelqu’un nous confie son argent, la moindre rumeur de dysfonctionnement peut avoir des effets dévastateurs, non seulement pour nos affaires mais aussi pour notre réputation. Et dans ce domaine, la réputation compte par-dessus tout.
Il prit une lente et profonde inspiration, sans la quitter du regard.
— J’ai assuré à mes investisseurs que ce problème serait résolu sur-le-champ. Bien qu’ayant l’assurance de pouvoir faire face à une situation de crise, cette société porte mon nom, et je me suis engagé personnellement à faire fructifier chaque dollar investi. Nous sommes actuellement en train d’établir des chèques pour chacun de nos investisseurs afin de couvrir toutes pertes, différences ou erreurs.
— Vous avez les fonds pour ça ?
La question avait jailli sans qu’elle pût la retenir. Mais en regardant une nouvelle fois autour d’elle, elle comprit qu’elle n’était pas dans une petite entreprise familiale, mais bien dans une société de grande envergure reposant sur un investissement de plusieurs millions de dollars.
La simple idée qu’un homme pût posséder une fortune aussi inépuisable la laissait sans voix.
Pour quelqu’un comme elle qui avait toujours lutté, économisé dollar après dollar, occupé deux emplois pour payer ses études, avant de s’endetter jusqu’au cou pour financer son entreprise de conseil en informatique, et qui avait travaillé comme un forçat pendant sept ans pour réussir coûte que coûte, l’idée de posséder des fonds illimités faisait figure de rêve.
Et cet homme en parlait sans le moindre émoi dans la voix.
— Bien entendu, répondit-il simplement, comme s’il était question d’argent de poche. Pourquoi ? Songez-vous à augmenter vos honoraires ?
Elle ne put s’empêcher de sourire.
— A vrai dire, je n’y avais pas pensé, mais c’est une idée.
— Mademoiselle Martin, je m’appelle Cheik Ali El-Etra.
En l’entendant prononcer ces mots, elle se demanda si elle ne devait pas faire la révérence. Ou pour le moins paraître impressionnée.
Elle ne l’était pas le moins du monde.
— Je sais, chacun me le répète depuis que je suis ici, mais je ne vois pas vraiment le rapport.
— Ce nom ne vous dit rien ?
Un instant, il hésita entre l’ennui et l’amusement. La plupart des femmes qui lui étaient présentées avaient toutes pris soin de consulter le Who’s Who avant de le rencontrer.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce que signifie votre titre, ni pourquoi il pourrait avoir de l’importance pour quiconque, à part vous-même.
Sa remarque l’atteignit droit au cœur. Il rétorqua :
— Mon titre, mademoiselle Martin, signifie simplement que je suis de sang royal.
— De sang royal ?
Elle leva un sourcil plein de méfiance.
— C’est cela, réaffirma-t-il.
Cette fois, le soupir qu’elle entendit derrière elle fut plus profond et empreint d’une note de… panique.
— De sang royal ? répéta-t-elle, les sourcils froncés. Vous voulez dire… vous êtes quelqu’un comme un roi ou une reine ?
— Quelqu’un comme ça, admit-il en hochant lentement la tête.
— Et bien sûr, personne n’a jugé utile de mentionner ce détail, demanda-t-elle, légèrement gênée par son attitude.
Il était un client et ce n’était pas parce qu’il s’était montré discourtois qu’elle devait l’être aussi.
En fait, son arrogance, ses airs supérieurs et ses exigences l’agaçaient profondément. A l’écouter, il se prenait pour le nombril du monde.
— Auriez-vous agi différemment si vous l’aviez su ? demanda-t-il.
— Probablement pas, reconnut-elle honnêtement. Sauf si vous aviez le pouvoir de me faire décapiter.
Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire, le bruit sonore de son rire emplissant la pièce.
— J’ai bien peur, mademoiselle, que l’on ne décapite plus les gens depuis longtemps. Trop salissant !
Il lui décrocha un sourire éclatant et Faith ressentit une vague de chaleur l’envahir.
— Eh bien ! J’apprécie cette noble décision.
Il l’examinait attentivement.
— Est-ce que cela aurait eu quelque importance ?
— La décapitation ?
Il hocha la tête, amusé.
— Non, ma lignée.
— Non, sauf si vous courez dans le prochain tiercé.
Elle haussa les épaules.
— Autrement, votre lignée n’a strictement aucun intérêt.
Il rit une fois encore. Cela faisait si longtemps que personne n’avait osé lui parler sans détour ! Personne n’avait osé depuis sa chère grand-mère. Mais cette femme ne lui rappelait aucunement sa grand-mère.
Elle était même tout l’opposé : jeune et vibrante, elle avait l’esprit caustique et la langue encore plus acérée. Il s’aperçut soudain qu’elle l’amusait et l’irritait à la fois.
Cette femme ne se souciait ni de son titre, ni de sa lignée, et encore moins de son argent. Quelle nouveauté dans sa vie !
— Mon titre n’a peut-être effectivement pas beaucoup d’importance, comme vous dites, sauf pour qui est impressionné par de telles choses.
Il lui sourit et elle s’aperçut de nouveau combien il était séduisant.
— Visiblement, vous ne faites pas partie de ces gens-là.
Elle haussa les épaules.
— Vous pourriez être le roi de Siam, ça ne m’épaterait pas plus que ça.
— Le Siam ? Je serais assurément très différent.
Il désigna une immense carte en couleur encadrée et accrochée à un mur.
— En réalité, je suis originaire du Koweït, mademoiselle Martin.
Faith jeta un coup d’œil vers la carte qu’il montrait du doigt. Ses détails étaient si précis, si réels, qu’elle semblait avoir été peinte à la main. C’était probablement le cas. Ses serviteurs avaient sans doute exécuté cette miniature pour son bon plaisir, songea-t-elle, désabusée. Elle se demanda pourquoi cette pensée la dérangeait autant.
Elle reporta son regard vers lui. Le Koweït. Cela expliquait son léger accent, les armoiries familiales incrustées sur son bureau et le blason au-dessus de la cheminée.
Elle ne s’était pas trompée. Il était gâté, riche, et pour couronner le tout, il appartenait à une famille royale. Voilà qui n’arrangeait pas l’opinion qu’elle avait de lui !
— Vous paraissez soucieuse, une fois encore, mademoiselle Martin. Ai-je dit quelque chose qui vous ennuie ?
— Vous pouvez m’appeler Faith, dit-elle.
Après tout, s’il était de sang royal, il pouvait bien l’appeler par son prénom.
— Que fait donc un Koweitien de sang royal en Californie ? reprit-elle.
— Ce que font tous les hommes normaux, je suppose. Je travaille.
Il jeta un coup d’œil foudroyant vers l’ordinateur posé sur son bureau.
— Ou du moins, j’essaie.
Sans vraiment savoir pourquoi, il ressentit la nécessité de s’expliquer davantage :
— Voilà plusieurs années, mon père et son associé Joe Coltons, un Californien de Prosperino, se sont lancés dans les affaires. C’était la fusion parfaite entre deux hommes animés des mêmes sentiments, entre deux pays et deux cultures.
— J’ai entendu parler des Coltons, dit Faith en hochant lentement la tête.
Les Coltons incarnaient une version californienne de la royauté : ils avaient de nombreuses relations, étaient très respectés et jouissaient d’une réputation solide dans le monde des affaires, de la politique et dans la haute société.
Elle avait toujours admiré de loin cette grande famille, lisant avec avidité le moindre article à son sujet, enviant l’incroyable attachement qu’ils éprouvaient les uns envers les autres. Pour Faith, les Coltons représentaient l’incarnation d’une vraie famille – celle qu’elle n’avait jamais eue.
Mais en réalité, son affection pour les Coltons dépassait la simple admiration pour des gens célèbres. Les Coltons étaient en effet profondément philanthropes et finançaient de nombreux programmes en faveur des plus défavorisés. Plus particulièrement, ils avaient créé le Hopechest Ranch où, adolescente, elle avait passé quelques années. Sans le ranch, elle aurait probablement fini dans la rue, comme tant d’enfants perdus.
Elle devait beaucoup au Hopechest Ranch, et par conséquent aux Coltons, pour avoir ouvert un tel endroit destiné aux enfants sans ressources ou à ceux dont personne ne voulait.
Elle avait été l’un de ces enfants. Mais elle n’allait pas lui confier son histoire. Quelqu’un comme Ali El-Etra pourrait-il jamais comprendre ce que signifiait d’être seule au monde, de ne jamais savoir où on prendrait son prochain repas, où on dormirait le soir ?
Elle l’imaginait entouré de domestiques tout prêts à se plier à ses quatre volontés. Manifestement, il ne comprendrait jamais d’où elle venait.
Ali poursuivit son récit :
— Mon père est un descendant de la famille royale koweitienne, et notre famille est le plus grand propriétaire terrien du pays, un pays riche en pétrole. Mon pays ignorait l’existence de cet or noir il y a plusieurs années, et de toute façon, il ne savait pas l’extraire. Quant à Joe Coltons, propriétaire d’une entreprise d’extraction, il possédait l’équipement et l’expérience nécessaires.
Ali haussa les épaules, préférant ne pas mentionner combien les deux familles étaient devenues proches au fil des ans. La maison des Coltons était devenue comme un second foyer, en particulier pendant les années noires que son pays avait traversées, au moment où son père, redoutant pour sa sécurité, l’avait envoyé vivre aux Etats-Unis.
Ali s’en souvenait comme d’une période difficile, une période pendant laquelle il avait été séparé des siens et avait perdu sa chère Jalila.
Il s’efforça de chasser ces souvenirs, préférant ne plus y penser. Ils étaient encore trop douloureux.
— Joe Coltons et mon père sont devenus non seulement des associés et des amis très proches, mais également des entrepreneurs très prospères. Leur collaboration s’est révélée rentable à tout point de vue.
Faith jeta un coup d’œil autour de la pièce.
— En effet, constata-t-elle avec un hochement de tête et un sourire.
La première impression qu’elle avait eue de son interlocuteur se justifiait. Cet homme était incroyablement gâté et n’avait aucune idée de ce que « travailler » pouvait signifier. C’était un de ces êtres à qui la vie avait tout donné. Un homme qu’elle ne pourrait jamais fréquenter ni comprendre...
Elle tirait sa fierté d’avoir tout obtenu par son propre travail. Elle avait réussi seule, sans l’aide de quiconque.
Mais à vrai dire, il n’y avait jamais eu personne pour l’aider. Elle n’avait eu d’autre choix que de tout accomplir par ses propres moyens.
Elle reporta son regard vers lui.
— Ainsi, c’est l’argent de votre père que vous distribuez pour calmer vos investisseurs, déclara-t-elle en hochant la tête pensivement. Maintenant, je comprends.
— L’argent de mon père ?
Les mots fusèrent de sa bouche. Son visage s’assombrit et une émotion indéfinie transforma son regard tandis qu’il bondissait sur ses pieds.
— Certainement pas, mademoiselle Martin. Il s’agit de mon argent, corrigea-t-il avec autorité tout en faisant le tour de son bureau pour se placer devant elle.
Il était si proche qu’elle perçut la fragrance de sa lotion après-rasage : un parfum discret, masculin et complètement enivrant.
De loin, il était impressionnant ; de près, sa présence devenait envoûtante. Elle voyait le mécontentement transpercer ses yeux noirs, des yeux qui l’hypnotisaient presque. Elle vit sa bouche se serrer, se contracter.
— Mademoiselle, je suis venu aux Etats-Unis et j’ai fondé El-Etra Investments, seul, voilà bientôt dix ans, sans l’aide de mon père, de ma famille ou de qui que ce soit.
Sur la défensive, il engloba la vaste pièce d’un geste de la main.
— La seule aide que j’ai reçue de mon père a pris la forme de conseils et de mises en garde, deux choses d’une grande valeur venant non seulement d’un homme d’affaires talentueux, mais également d’un homme d’une grande intégrité.
Il fit une pause, le temps de la jauger d’un regard qui la fit trembler comme une feuille.
— Mon père a été l’un de mes tout premiers clients. Mais ne vous y trompez pas : mon père sait ce qu’il fait. Il n’aurait jamais confié ou investi une partie de la fortune familiale dans cette entreprise si elle n’était pas fiable !
Faith le regarda avec circonspection.
Apparemment, elle avait touché un point particulièrement sensible. Il tremblait à présent de colère, et ses yeux sombres et impénétrables auraient pu la fusiller sur place.
Elle s’apercevait, malheureusement trop tard, qu’elle aurait mieux fait de garder son opinion pour elle-même.
Elle regretta vivement ses propos. Elle comprit qu’elle devait reconnaître ses torts et lui présenter adroitement ses excuses.
Elle ne voulait rien faire qui pût remettre en jeu son contrat. Non parce que son client était de sang royal ou parce qu’il était riche. Aucun de ces deux arguments n’avait de poids pour elle.
Seule comptait sa société de conseil en informatique.
Elle avait besoin de ce contrat pour cautionner le prêt financier qui lui permettrait de déménager dans des bureaux plus vastes et d’engager quelques autres consultants. Rien ne serait possible si elle le montait contre elle et perdait ce travail.
Malgré toute son antipathie pour cet homme et son style de vie, elle devait rester détachée émotionnellement. Elle ne devait pas laisser ses propres sentiments concernant la vie, la réputation ou la fortune de son client affecter son sens des affaires.
Détachée. Complètement et parfaitement détachée. Il fallait qu’elle s’en souvînt. En le regardant, elle eut un mauvais pressentiment : cela serait plus facile à dire qu’à faire, car il incarnait tout ce qu’elle détestait chez un homme.
— Je suis désolée, dit-elle doucement, parfaitement consciente qu’il se tenait toujours debout devant elle, à quelques centimètres seulement.
Il était bien trop proche pour qu’elle se sente à l’aise. Suffisamment proche pour que son parfum masculin la mette au supplice et enivre ses sens. Suffisamment proche pour qu’elle mesure à quel point il était séduisant.
— Je ne voulais pas vous offenser, ni vous ni votre famille.
— La famille est sacrée pour moi, mademoiselle Martin, dit-il doucement et sincèrement.
Ses paroles résonnaient comme un avertissement.
— Je tâcherai de m’en souvenir, dit-elle en hochant la tête.
— Je vous le conseille.
Ses yeux s’adoucirent et son visage se fendit d’un faible sourire.
Il la regarda attentivement, comme s’il l’étudiait.
— Quel dommage, si je devais revoir mon opinion en matière de décapitation, n’est-ce pas ?
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Qui est vraiment le cheik Ali El-Etra ? De son illustre client, Faith
Martin ne connait pas grand-chose si ce n’est que sa richissime famille
est alliée depuis de nombreuses années avec celle de Joe Coltons.
Une coincidence qui ne manque pas de la troubler, elle dont le passé
est également lié a celui des Coltons. Mais cela ne 'empéche pas de
conserver ses distances vis-a-vis de ce play-boy par trop arrogant et
sr de lui qu’on voit réguliérement a la une des magazines au bras de
créatures de réve. N'est-il pas le type ¢’ homme que toute femme se
doit de fuir ? Faith na, en effet, que trop vu, a travers sa propre mére,
a quel état de déchéance la passion pouvait réduire une femme, et elle
a appris a se méfier des hommes séduisants et volages. C’est compter,
cependant, sans la curiosité que le prince Ali a immédiatement
éprouvée pour cette jeune femme qui ne ressemble a aucune autre

— une femme qui non seulement le méprise ouvertement lui, son titre
et sa fortune, mais devant laquelle il se sent, pour la premiére fois de
sa vie, démuni et vulnérable.

Réussira-t-il 2 la séduire ? Peut-étre, s'il parvient auparavant a
apprivoiser ses propres peurs pour aider Faith a surmonter les siennes
et a oublier la tragédie qui I'a conduite jadis, abandonnée de tous, a
aller se réfugier dans le ranch des Coltons...
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